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EXPL1CATI0N DES GRAVUR ES

1. Costume de petit gargon de
sept ä huit ans. — Ce costume, en drap
leger ou en popeline couleuv liavane, est il¬
lustre d'une petite bordure satinee noire.
Pantalon bouffant, retenu par un elastique
en dessous du genou ; gilet a double ran-
gee de boutons, se rattachant sur le cöte.
Veste ä basques i'uyantes; eile boutonne
sur la poitrine ä l'aide
d'une double patte, s'ap-
puyant sur chacun des cö-
tes, qui se recroisont un
peu dans le haut. Grand
col marin, t out en toile avec
triplure ä. l'interieur.

2. Toilette de fillette de
six ans. — En taffetas vert
et pique blanc, mais comme
l'une des etoffes peut avoir
besoin de se blanchir, et
que l'autrc ne lc suppor-
terait pas, on peut rempla-
cer la soie par la batiste
speciale; cette Observation
s'applique aux autres toilet-
tes, oü la soie et le pique
se trouveront melanges. La
premiere jupe et le corsage
sont en pique blanc, ornes
de cinq biais de taffetas
vert, formant cercle. Sur un
poul'de taffetas vert, gonfle
en ballon, s'etalent les plis
d'une longue basque, qui
forme les ailes d'un pap_il-
lon; cette basque est agre-
mentee d'une gamilure de
nansouk en broderie anglai-
se etfestonnee; le corsage,
decollete carrement, Sup¬
porte un petit corselet de
tail'etas ; il est, en outre,
orne d'une berlhe carree
de broderie anglaisc.

I 3. Costume de garcon de treize ä qua
torze ans. — Pantalon long, gilet droit ar
rondi sur le devant. Veste a cliäle, se ier
mant un peu sur la poitrine.

4. Toilette de fillette de sept ans. -
La robe est en pique blanc et les or
nements en taffetas d'Ilalie bleu; la-

DENTELLE CROCHET.

9. BESTELLE RENAISSANCE.

II. DESSOUS DE LAJll'E OL DE PLATEAU.

8. COL A COl.NS RECOüRBES.

jupe est di\isee en deux paities; celle de devant, tout unie,
est garnie d'un simple biais; sur celle de derriere, se trouve
un volant de taffetas plisse dont la tete est separee du
reste par deux biais de pique blanc. Une seconde jupe, bien
Louffante, retombe sur la partie de derriere; eile est enca-

dree d'une bände de broderie anglaise
qui se recroise sur les quilles des cö-
tes; ces quilles sont composees d'un
plisse d'etoffe comportant le möme or-
nement de broderie que le pouf; la
broderie se prolonge sur le corsage,
oü eile forme bretelle, laissant aper-
cevoir un petit plastron de taffetas
dont les plis sont assortis a ceux des
quilles; le corsage de pique est mon-
tant, legerement entr'ouvert en eceur;
ä moitie de sa hauleur, il est recou-
vert d'un corselet de taffetas, qui tient
sur les epaules. Les manches, bouffan-
tes et courtes, sont en taffetas avec
bände de broderie dans le bas.

5. Toilette de jeune fille de quin-
ze ä seize ans. — A cet ägc, la robe s'al-
longe, eile ne forme pas encore la traine
cependant, et s'arrete k la naissance de la
cheville. Le jupon, de popeline grise, est
partage en deux parties egales; les les du
devant sont plisses ä la religicuse dans

toute leur hauteur et gar-
nis simplem ent dans le bas
d'un tout petit bia ;s de
taffetas; les les de derriere,
tous unis, montes en gros
tuyautes, sont ornes de
quatre biais de taffetas as-
sez larges et regulier? , et
d'un cinquieme biais etroit.

La tunique princesse, as-
sez courte, est gonflee en
ballon; eile s'ouvre en
eventail sur le devant, pour
laisser apercevoir les pans
d'un grand gilet Louis XV.
Corsage ä double revers;
les uns, en popeline, bordes
de chaque cöte d'une ru-
cbe de taffetas n° 3, et les
autres en taffelas bleu, or¬
nes d'une ruche grise. Le
pouf de la jupe semble re¬
tenu par les deux pans des
revers, lesquels se recroi-
senten dessous du ballon,
et s'y ratiachent par un
simple no3;!d, dont les deux
bouts retombent sur le ju¬
pon. Nous donnons sur no-
tre suppli'ment les patrons
de ce costume.

6. Toilette de fillette de
_______ neuf ans. — Jupon court

de taffetas bleu, monfö k
l'ccossaise en longs plis
plats formant bien Feven-

tail. Sur ce jupon, tetombe une tunique de
pique blanc fort courte, dentelee et bien
gonflee en ballon par derriere. Corsage bien
aju-te, ä longues basques tournantes, dites
basque, Isabeauou Renaissance. La tunique
et le corsage sont agrementes de boutons
de taffetas* bleu, relies les uns aux autres
par une petite torsade de passementorie ou
de soutachc; le corsage, legerement en-
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tr'ouvert, est garni
d'une fraise de tulle
ou de mousseline.
Voir les patrons sur
notre Supplement.

7. Col paysan en
tolle fine avec piqü-
re tout au tour. Ce
col se taille droit;
on marque avec le
fer lc pli du revers
par derriere, et on
roule simplement
les coins par devant.
La cravate, nouee
lache, est en foulard.
Manches de toile
coupees en manchet-
tes d'homme.

8. Col ä coins re-
courbes et non cas-
ses au fer. Manches
allant avec ce col.
Cravate de crepe de
Chine, avec bout en
filet brode. Ces
coins se posent comme le dessin le represente,
c'est-ä-dire encadres dans 1'etoffe, ou se ter-
minant par un feston suivant les dents de la
broderie.

9. Dentelle Renaissance pour garniture de
robes ou de costumes de toile et de batiste.
— On execute notre modele en lacet blanc
ou en lacet ecru; les barrettes se fönt au
point simplement cordonne.

10. Dentelle au crochet. — Cette den¬
telle servira de cadre aux nombreuses etoiles
au crochet dont nous avons public les mo-
deles. Pour l'executer, on commence par les
deux etoiles du centre; on les reue l'une k
l'autre k l'aide de chainettes qui forment bar¬
rettes venitienncs. Sur ces barrettes s'appuie
aussi le rang de chainettes, qui Supporte tout
1'ovale extericur; ce rang de chainettes doit
etre surmonte d'un point plein ou etre fes-
tonne avant de se mettre k la galerie, sur
laquelle prend pied la dentelle. Cette galerie
se compose de brides non alternees de chai¬
nettes qui, dans lapartie cintree, doivent etre
faites deux points dans
un point du rang prece-
dent.

Lorsque les trefles du
cadre sont executes, on
commence un autre ovale,
puis on les reunit ä l'aide
de barrettes au crochet
lancees sans symetrie bien
arretee, comme dans la
broderie Renaissance.
L'intervalle des ovales
peut etre plus ou moins
rapproche, suivant quo
l'on veutsa dentelle plei-
ne ou legere. Une chai-
nette droite relie dans le
haut les barrettes; eile
«st dominee par deux
rangs de brides qui for¬
ment la töte de la den¬
telle.

11. Dessous de lampe
ou de plateau. — Mo¬
dele de M me Lecker, 3,
rue de Rohan. — Nous
pouvons, au lieu d'un
dessous de lampe, execu-
ter avec ce modele un
ecran, une pelote, un des-
sus de panier rond, un
milieu de table. La bro¬
derie s'execute au point
russe ou point ä fll lance
d'une pointe d'un dessin
k l'autre. II se fait comme
une piqüre : tout un trait
doit etre recouvert d'un
seul coup par le point que
l'on execute.

12. Bande en broderie
au point russe. - Ce
dessin, si leger, nous
rendra bien des Services
pour l'ornementation de
nos toilettes d'ete; il peut
se faire en laine travail-
leuse, sur toile, cachemi-
re, foulard, etc., ou bien
en soie floche, pour objet
ne se blanchissant pas.

On peut meme le bro¬
der en coton blanc, par
exemple, sur toile bleue.

12. BANDE BRODEE AU POINT RUSSE.

13. BOITE A BIJOL'X.

14. DESSUS DE LA BOITE A BIJOIX.

et en composer des
garniturcs origina¬
les.

13-14. Boite ä bi-
joux. — Modele de
M me Lecker, 3, rue
de Rohan. — Le
dessus de cette char¬
mante boite est en-
richi d'une broderie
au passe et au cor-
donnet que notre
dessin 14 represente
en grandeur natu¬
relle.

On peut prendre
comme fond du ve-
lours, du satin ou
de la bazane; on
se servira de ganse
cordonnee d'or ou
de soie, k volonte.
On peut faire du
camaieu ton sur ton

^^^^^^^^^^ ou bien heurter lescouleurs tout en
les harmonisant. Le

quadrille proprement dit se fait cn gros cor-
donnet capitonne de perles de jais, d'aeier,
d'or ou d'argcnt. Les trefles et les cercles de
l'etoilc du milieu, en grosse ganse arrondie,
les milieux de tous les motifs s'executent au
passe un peubourre.

Quant au montago, il est indispensable, je
crois, de s'adresser ä la maison qui nous a
fourni le modele ou ä un monteur habile.

Notre dessin 14 pourra etre utilise pour
beaueoup d'autres objets, boite ä gants, Sa¬
chet ä mouchoir, boite k jeux, etc. En lere-
petant, on obtiendra de jolies bandes pour
ameublement.

15. Fichu-gilet en faille noire, garni d'un
plisse de crSpe lisse et d'une dentelle noire.
Nceud sans bouts pose sur le milieu du de¬
vant. Ce fichu peut se faire aussi en taffetas
rose ou bleu pour aecompagner et rendre
plus habillee une robe noire.

16. Ruche en eröpe de Chine rose ou bleu
rouleautee de m£me aux deux bords. A l'in-
terieur, un plisse de crepe lisse. Le bord exte-

rieur est orne d'une va-
lenciennos ou d'un point
de Bruges. Le dessin a
un peu trop arrondi l'ou-
verture, mais comme cet¬
te ruche est souple, il
suit sans peine le contour
de l'öchancrure de la
robe.

17. Parure en faille de
nuance claire'. Le revers
de soie est orne d'une mi-
gnonne blonde noire po-
see ä plat et remontant
sur une autre beaueoup
plus haute, retombant tout
autour. A l'interieur de
l'echancrure, plisse en
forme de fraise en tulle
ou ertpe lisse. Un nceud
est place ä l'endroit oü le
fichu croise, et deux au-
tres au bout de chaque
pointe.

18 Esmeralda. — Gilet
sans manches, en cache-
mire noir decoupö et per¬
le sur fond Cluny; guipu¬
re de laine formant fraise
au cou et flot- de dentelle
sur le devant. Nceud de
faille noire au bas de la
collerette. — Modele de
MM. Tainturier et Ca-
clard.

19. Alvarez. — Mante-
let en cachemire noir
double de soie, garni tout
autour d'une guipure et
d'un entre-deux perles.
Guirlande perlee de cha¬
que cötö de l'entre-deux.
Le bord du mantelet est
dentehi. — Modele de
MM. Tainturier et Ca-
clard.

20. Bolero. — Cuirasse
en cachemire double de
soie, garnie tout autour
et aux entournures de
guipure de laine. Grand

1111U
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24. Pendant de cou. — Meme modele et meme style
que le bandeau.

25. Bracelet en velours noir. Boucle en gros brillants.
frange en brillants, avec peüt travail tres-fin en toutes
pelites pierres.

26. Longue boucle d'oreilles formee de deux rubans
de velours retenus par une boucle en brillants. Meme tra¬
vail delicat aux extremites qu'au bracelet. — Modeies de
M. Boucheron, galerie de Valois, Palais-Boyal.

E. BOI'GY.

DESCRIPTIONDE LA GRAVÜRE COLORIEE

Toilette de promenade en taffetas noir et foulard noir ä
semis de bluets. Le jupon noir est orne dans le bas et tout
autour d'un premier volant fraise, haut de dix centimetres, sur
lcquel retombe un second volant plisse de 25 centimetres;

15. FICIIL-GILET.

dessin de pcrles taillees, formant gerbe avec ou peu de
soutache.

21. Marion. — Vcste en drap damier bleu marine, gar-
nie d'un gilet de faule de meme couleur et de sept liseres
de faule, avec boutons en passementerie bleu marine for¬
mant brandebourgs. Deux revers de faule de couleur dans
le bas du devant; deux revers ä la manche, l'un en faille,
l'autrc en drap. Poches en faille sur le cöte. Cordcliere a
noeud remplacant les boutons a la taille.

22. Alcyon. — Confection en cachemire double, garnie
de laine et de plumes d'autruche; eile est ajustee ä la
taille. Le postillon est forme par deux gros plis sur lesquels
les devants viennent se rejoindre au moyen d'un double
noeud de faille. — Modeies de MM. Tainturier et Caclard,
46, rue des Jeüneurs.

23. Bandeau-diademe en or cisele, brillants et emaux
sur paillons. Genre et style indiens, comme ornementation
et couleurs. 16. RUCHE EN CREPE DE CHINE.

17. PARURE EN FAILLE.

la tete du plisse est separee du volant par un biais de taffe¬
tas. Polonaise en foulard fond noir seme de bluets, garnie
dans le bas d'un petit volant de taffetas surmonte d'un
biais; ce biais remonte par devant jusqu'ä l'encolure qu'il
entoure. Deux nceuds de taffetas relevent la robe. Les
manches rappellent dans le bas la garniture du jupon.
Chapeau de paille noire avec roses pompon et plumes bleues,
et aigrette.

Toilette de diner en faille mauve de deux tons. Le devant
de la jupe est entierement couvert de biais de faille du ton
le plus clair, poses en diagonale de chaque cöte. Un revers
ä dents encadre le tabuer; dans chaque dent est pose un
bouton de soie mauve. Jupe en faille mauve, teinte foncee,
unie par derriere, avec biais clair dans le bas, et recouverte
a moitie par deux jupes tombant droit, garnies d'un biais

f VN" ^ ^:
18. GILET KSMEPiALPA.
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clair et d'unc dentclle blanche. Corsage en
faille ä plastron, ferme par devant, ä grandes
basques par derriere, garni de dentelle blan¬
che. Aux epaules, garniture remontant et
formant epaulette. Le corsage*forme corselet
carre par devant, et une garniture froncee en
soie 'mauve clair transforme ce carre en cceur;
ruche de dentelle blanche. Les manches sont
rayees des deux teintes; dans le bas sont dis-
poses, alternant et se croisant, des losan-

ges allonges, en
etoffe des deux
teintes , retenus
par un biais clair.
Nceud des deux
teintes mauve dans
les cheveux.

23. BANDEAU-DIADEME.— MODELE BOL'CHEROX.

PLANCHE DE PATRONS

Premier cöte

Dessus de siege avec accoudoir.
Bande ä broder en guipure Richelieu.
Bande ä broder au passe.
Col ä coins casses, broderie Richelieu.
Chiffres demandes.

Deuxieme cöti

Costume de jeune Alle de quinze ans, dessin 5
du Journal.

Costume de flllette de neuf ans, dessin 6 du
Journal.

25. BRACELET. 24. PENDANT DE COU,

lOURRIER DE LA «DE

Les chapeauxformant guirlande et composes d'une passe sans fond ont ä peine paru, quo
dejäon ne voit plus qu'eux sur la töte de toutes les fcmmes; d'oü je conclus que cette

forme tombera en defaveur avant qu'il soit
peu. Cela s'explique, du reste, car ce genre
de chapeau est tres-facile ä copier, ä executer
soi-meme, ce qui fait que bon nombre de fem-
mes eeonomes se decide-
ront ä l'adopter. Mais il s'en-
suivra aussi que les Fran-
caises, ayant horreur de
Puriforme, abandonneront
bien vite ce qui va etre
porte par tout le monde.
J'ai fait une remarque
singuliere. Plus une mo-
de a de peine ä s'acclima-
ter, plus ü y a de Chan¬
ce pour qu'clle s'eternise.

Voyez la crinoline : que de preventions n'a-t-elle pas
soulevees ä son apparition; comme on a trouve cela in-
commode, disgracicux, et, entre parentheses, comme on avait
raison de juger cette mode ridicule et absurde! C'est lä un
des Souvenirs de mon extreme jeunesse, et je me rappelle
les lüttes que j'ai eu ä soutenir pour obtenir de ma mere
le privilege de porter sous ma jupe, qui effleurait a peine
mes chevilles, un de ces ballons raides et souverainement
incommodes, tout bardes de fer ou de baieine, qu'on nom-
mait improprement crinoline. Pourtant, le regne de ces en-
gins a ete long; les plus recalcitrantes ont fini par sacrifier
aux exigences de la mode, et ehacune avait son armure,
sur laquelle s'etalaient ä outrance les plis d'une robe extra¬
vagante d'ampleur et de longueur. Cela a bien dwi dix
ans, et il nous en est reste quelque chose, un diminutif, la
tournure, qui n'est, ä proprement parier, qu'une crinoline
posee derriere. II en a ete de meme des doubles jupes ou
tuniques. Les premieres audacieuses qui les ont adoptees ont
ete taxees de tolles, et leur robe de deguisement. De la l'o-
rigine du mot costume, qui, actuellement, sert ä designer
le vetcment de rue ou de visite, compose d'un jupon et
d'une tunique. En depit de toutes les tentatives faites pour
detröner le costume, il regne et regnera longtemps cncore

en maitre, au moins pour les toilettes negligees ou de promenade, car il est d'une com-
modite mdiscutable et d'une elegance parfaite quand il sort des mains d'unc couturiere
intelligente.

Revenons aux chapeaux. La forme ä grands bords, soit releves tout autour, soit plats
et releves seulement d'un cöte par une touffe de fleurs ou des noeuds de faille, sera,
je crois, tres-bien portee. II y a aussi la capote enfantine, copiee sur celles que portent
nos fillettes de trois ä six ans et qui s'harmonisera ä merveille avec un pur et frais vi-

26. BOIXLE
d'obeilles.

20. Cl'IRASSE BOLERO. 21. VEr.E MARION. 22. ALCYON. — MODELE DE MM. TAINTLKIER ET
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sage. Je conseillerai aux jeunes femmes et aux jeunes filles
de faire faire ainsi les chapeaux en etoffe pareille aux robes
de foulard uni, de eröpe de Chine, ou, du moins, de teinte
identiquement eonforme ä celle du vetement. On peut,
par exemple, porter une toilette en taffetas et grenadine de
laine ecru gris et une petite capote de soie ou de crepe de
Chine de memo teinte, ainsi quo je Tai dit plus haut. Mal-
heureusement, je ne puis conseiller de faire soi-meme une
semblable capote, car le ridicule, quand il s'agit de fantai-
sies de ce genre, cötoie absolument l'originalite de bon
goüt.

Decidement, la forme echarpe sera tres en vogue commc
vetement leger. Je vois dans ce succes de l'echarpe un re¬
tour vers les robes unies qu'elle aecompagne gracieuse-
ment et auxquelles meme cet accessoire est indispensable
pour etre de mise dans la rue. Je dois cependant convenir
que je n'ai guere apercu encore de robes princesse sur le
pave, je sais sculement qu'il. y en a un assez grand nombre
en voie A'executiondans les ateliers de nos couturieres, et
pretes, par suite, ä paraitre au premier jour.

Mos lectriecs vont certainement trouver que les rensei-
gnements de leur redactrice manquent de nettete. J'ai
pourtant dit bien des fois qu'il m'etait impossible de faire
de Yabsolutisme ä une epoque oü on semble prendre ä tä-
che de n'ecouter que sa propre fantaisie. Cependant je veux
me rtsumer pour me faire aussi bien comprendre que pos-
sible. La generalite des femmes qui se mettent bien conser-
vent encore, au moins pour la saison d'ete, la combinaison
de toilette comprenant un jupon detache et une tunique ou
une polonaise en ce qui concerne les costumes de jour. En
revanche, on a presque absolument renonce ä cet arrange-
ment pour les robes du soir. Quelques elegantes sont en
train de faire revivre la robe plate. Reussiront-elles? j'en
doute, ou, du moins, je ne pense pas que cela devienne une
mode generale.

Avec la robe princesse, on ne peut sortir sans un vöte-
ment accessoire, tel que l'echarpe, la mante a capuchon, le
petit dolman ou la pelerine. J'ai vu des echarpes de toutes
sortes, en sicilienne, en cachemire, en crepe de Chine.
L'une, faite en cette derniöre etoffe, etait composee de plis
plats. Sur chaque plis 6tait pos6 un entre-deux perle dans
le bas et autour des pans carres une dentelle perlee, haute
de 10 centimetres, Cette echarpe, qui ne doit pas fitre fixee
aux epaules et qui retombe sur les bras, n'a que 20 centi¬
metres de largeur, ä cause des plis. Autre echarpe en sici¬
lienne : on prend 2 metres de sicilienne et on fait au milieu
deux ou trois plis de facon ä faire former unV ä l'echarpe, qui
doit etreramenee assez hautvers les epauleset croise devant
sous une ceinturo qui est fixee derriere sous les plis. Cette
echarpe-fichu est garnie d'une haute frange fantaisie melee
de boules et de brindilles de jais et d'une ruche coquilleo
en dentelle noire (fausse blonde). Un noeud ä grands pans
et ä coques plates est fixe derriere, ä la naissance des plis. II
va sans dire qu'on peut faire l'echarpe pareille ä toutes les
robes de couleur et surtout ä Celles qui sont en tissus le¬
gere et souples, comme la grenadine, le foulard, etc., etc.

Le grand succes des echarpes a inspire ä la maison de
V Union des Indes l'heureuse idee de faire franger des
echarpes en crepe de Chine noir et de toutes nuances. Ces
echarpes auront 2 metres 50 centimetres de long sur 45 cen¬
timetres de large et seronl ornees dans le bas d'un effile ä
töte quadrillee ayant 15 centimetres de hauteur; ellcs se
porteront vagues sur la taille ou pourront etre drapees ä
l'aide de nceuds, et rien ne sera plus seyant pour jeune
fille ou jeune femme. En envoyant un echantillon, on
pourra, sinon rassortir exaetement, au moins faire faire des
echarpes allant bien avec Tun des tons du costume auquel on
veut adjoindre ce vetement. II est rare en effet aujourd'hui
que les robes soient exaetement composees d'une seule teinte,
et ily a Heu de penser qu'il sera toujours possible de rassor¬
tir l'echarpe soit ä la garniture, soit ä Fun des tons de la toi¬
lette. En tout cas, l'echarpe noire sera toujours charmante
sur les toilettes de grenadine noire, unie ou ä dessins, qui
vont ötre tres ä la mode avec les foulards a fond noir, les
tissus grisaille, aecompagnes d'un chapeau noir, d'une
ombrelle noire, etc., etc. Ces echarpes coüteront en toute
teinte 4b francs. II suffit d'envoyer un mandat de 45 francs
sur la poste ä la maison V Union des Indes, 1, rue Auber, •
pour recevoir l'echarpe demandee, ä moins qu'on ne pre-
fere l'envoi contre remboursement. Pour les echarpes de
couleur, faire parvenir un echantillon.

Fautil repeter encore que le foulard est une charmante
etoffe d'ete, fraiche, commode a porter et tres-elegante,
pour peu que le bon goüt preside i l'arrangement ? Je re-
cois quantite de lettres qui me questionnent sur ce sujet,
absolument comme si je n'avais jamais donne mon avis sur
ce point. J'ai vu partir ces jours-ci deux robes de jeunes
filles qui forment la toilette de deux demoiselles d'honneur
au mariage de leur sceur, et qui m'ont ravie par leur frai-
cheur elegante. Ces robes sont entierement en foulard uni,
bleu pale et blanc. La premiere jupe est bleue et ornee der¬
riere d'un volant de 20 centimetres, monte ä gros plis et
surmonte d'un coquille de foulard bleu double de foulard
blanc, lequcl parait ä chaque pli; sur le devant de la jupe
sont poses cinq petits volants, un bleu fronet, un blanc

plisse, un troisieme bleu, un quatrieme blanc et un cin-
quieme bleu pose ä töte. Le tablier en foulard blanc a un
ourlet bleu; il est fixe derriere par deux pans en foulard
bleu doubles de foulard blanc, qui se nouent lache derriere,
en formant un leger pouf. Cette echarpe est posee de facon
ä montrer tout ä fait le cöte blanc et le cöte bleu. Corsage
en foulard blanc boutonne un peu de cöte, et orne d'un col
rond en foulard bleu. Revers bleu double de blanc et plisse
aux manches. J'ai conseille, pour aecompagner ce costume,
une petite capote enfantine en foulard blanc, avec torsade
et nceuds bleus, et une touffe de petites roses rosees ayant
au centre un bouquet de myosoüs. Supposons un instant,
ce qui est certainement vrai, que nos charmantes de
moiselles d'honneur sont blondes, gracieuses et mignon-
nes, et je reponds de reffet produit par ces deux jolies toi¬
lettes. lnutiles d'ajouter que ces deux robes de foulard sor-'
taient de la maison de V Union des Indes.

MARIE DE SAVERNY.

LES DOMESTIQUES

Nous n'avons pas, dit-on generalement, de plus cruals
ennemis que nos domestiques. A certains egards, cet
axiome ne manque pas de justesse; mais j'ose dire cepen¬
dant que la faute en est souvent ä la facon dont nous com-
prenons nos devoirs envers ceux qui nous servent.

Ces etrangers qui, moyennant salaire, consentent ä faire
abnegalion de leur volonte, subissent tous nos caprices et
supportant le contre-coup de toutes les variations de notre
humeur, sont, il faut bien s'en Souvenir, associes ä notre vie
de famille, et inities, heure par heure, ä tous les petits se-
crets de notre existence intime. D'eü il rösulte que l'imperti-
nence, ou du moins la hauteur excessive du maitre, sa du-
retö dans le commandement, son indifference absolue en
tout ce qui touche les interets particuliers du serviteur,
jettent dans l'äme de ce dernier un levain de haine et
meme de vengeance. Rien de moins etonnant que de voir
le domestique ainsi rabaisse, humilie, rudoye chaque jour,
mettre au service de ses raneunes l'avantage reel qua lui
dorme sur nous la connaissance parfaite de nos affaires per-
sonnelles. Je ne pretends pas dire qu'en usant d'humanite
et de douceur, on parvienne absolument ä eviter toujours
cet ecueil. Le manque d'education et, par suite, de sens
moral, porte a l'injustice, ä la Jalousie irrraisonnee; ä ce
point souvent que les bons procedes sont absolument im-
puissants ä neutraliser ces mauvais sentiments dans la classe
inferieure. Cependant l'observation m'a demontre quelle
enorme influence peut avoir sur une nature inculte, ou
meme disposee au mal, labonte indulgente, unie älajuste
severite d'un superieur, qui considere, avant toute chose,
dans le domestique la creature de Dieu, ayant une äm'e sem¬
blable ä la sienne.

Si l'on veut bien s'ölever a cette hauteur de pensde, la
täche devient facile. Ces elres, que leur Situation sociale
met au degre iuferieur de l'echelle, nous semblent alors
dignes d'exciter notre attention et notre interel, et les Ser¬
vices que nous recevDns d'eux n'impliquent ä nos yeux au-
eun abaissement. De parl'autorile que nous confere notre
superiorite intellectuelle et morale, nous nous sentons le
droit d'exigerd'eux»lerespect etla somme de Services qu'i's
se sont engages ä nous rendre par un contrat passe d'un
commun aecord; mais nous nous donnons ä nous-memes ce-
lui d'humiüer une creature faite a notre image.

Ici, une difficultö se presente, car la limite qui separe
l'indulgence de la familiarite est etroite. Je considere ä
juste titre, je crois, comme la premiere cause du defaut
de respect de nos domestiques l'irregularite d'humeur
que nous ne craignons pas de manifester ä tout propos.
Je connais bon nombre de femmes qui fönt subir ä
lern femme de chambre toutes les phases de gaiete ou
de tristesse par lesquelles elles passent. Si un evenement
heureux ou mßaie un ineident agreable survient dans
leur vie, leur premiere confidente est souvent cette elran-
gere dont elles se mefient; elles agissent souvent ainsi
par legerete de caractere; d'autres, plus sages, laissent
simplement deborder leur contentement en un flux de paroles
inutiles dans lesquelles plus d'une rusee cameriste recueille
de precieux renseignements. Cesjours-la madame a des tr6-
sors d'indulgence; ses mains s'ouvrent prodigues de petits
cadeaux, et sa bouche ne profere que doux encouragements.
Mais qu'il survienne un nuage, que l'humeur saute du rose
au noir, oh! alors quelle difference! la pauvre fille n'est
plus qu'une sötte, une maladroite. On ne se sert peut-4tre
pas de ces termes, mais on la toise avec hauteur, on lui
parle du bout des levres, on lui adresse la parole d'un ton
brusque et imperieux, et tout cela sans autre motif, sans
autre raison que le changement d'impression. On ne peut,
en bonne justice, exiger de la part de nos subordonnes une

dose de patience teilementgranoe que tous ces soubresauts,
toutes ces inegalites d'humeur n'aient aueune influence sur
leur caractere ni croire qu'ils puissent fitre ä leurs yeux le
privilege de l'education ou de la richesse. Le plus simple
bon sens nous montre alors sous un aspect qui est loin de
nous 6tre favorable; en un mot, nous sommes juges par
eux, et juges inferieurs ä eux-mömes. De la les sourires et
les demi-mots impertinents dont nos domestiques ne se fönt
pas läute en maintes occasions, et qui m'ont toujours paru
la chose la moins tolerable. Permettre une seule imper-
tinence, c'est les autoriser toutes, mieux vaut les prevenir ;
or, je ne connais pour cela de recette infaillible que celle qui
consiste ä Commander le respect par la plus grande egalite
de procedes.

Cette egalite doit se retrouver aussi dans la justice, dans
la surveillance. II ne faut jamais aecuser sans etre certain
de la eulpabilitö, comme il est aussi de premiere necessite
de ne laisser jamais le libre arbitre du bien ou du mal.

Exciter la convoitise de nos gens en laissant trainer sur
les meubles des bijoux, de l'or, est une faute; l'occasion
fai,t le larron dit un vieux proverbe bien sage quoique pas-
sablement domo de. En effet, sait-on ce qui peut surgir dans
la töte d'une jeune fille de vingt ans qui voit sa maitresse se
parer chaque jour de ces objets tentants, qui parfois, quand
la glace reflete son image ä cöte de celle de la femme riche,
se prend ä songer qu'elle aussi serait belle ainsi vötue? Puis
un jour l'occasion se presente, la tentation est plus forte que
la volonte, eile trouve lä, sous sa main, une bague, des
bouclcs d'oreille oubliees dans une coupe depuis plusieurs
jours, eile est prise du d6sir de les essayer au moins et eile
n'a pas ensuite le couragc de les remettre oü eile les a
prises. Je ne pretends pas dire qu'il suffi.se de permettre la
tentation pour faire des voleurs, non certes, mais cela peut
ötre et mieux vaut l'eviter.

J'insisterai aussi sur un detail d'organisationinterieure qui
ne me semble pas sans importance.il est certains profits des
domestiques autorises par l'usage dont on ne se preoecupe
pas assez, car ils autorisent le gaspillage. Je parle ici princi-
palement pour les gens riches qui ont älcur service plusieurs
personnes. Je conseillerai toujours ä une maitresse de
maison de regier avec un soin minutieux les depenses de
toutes sortes qui se fönt chez eile, de faire avec liböralite,
mais sagesse, la repartition soit par semaine, soit par mois,
des approvisionnements en tout genre et de tenir un compte
exaet des depenses de la cuisine, de l'office, etc., etc.
Quand les domestiques sont bien assures qu'un contröle s6-
rieux leur interdit tous les benefices malhonnötes, ils se re-
signent ä ne les point tenter ou quittent la maison, ce qui
n'est qu'un malheur minime, puisque les mattres sont ainsi
debarrasses des serviteurs d'une probite douteuse.

J'ai eu pour ma part une cuisiniere dont j'etais excessi-
vement satisfaite ä tous 6gards; il parait malheureusement
que le train de ma maison ne repondait pas a ,1'idee qu'elle
s'en etait faite, car apres un mois d'essai, suivant son
expression, eile vint me trouver et me dit avec une bon-
homie qui me disarma : « Je regrette bien de quitter
madame, car madame est assurement une tres-bonne mai¬
tresse; on est bien nourri, et je ne puis me plaindre qu'on
ait manque d''egards pour moi {sie); mais je ne puis rester,
parce qu'ici, — je demande pardon ä mes lectrices d'dcrire
cette vulgaris, mais je dois resler fidele au texte, — parce
qu'ici il n'y a rien a grauer. » Je la laissai partir, bien
entendu.

Je bläme la negligence autorisant le gaspillage, je desap-
prouve au moins autant la pareimonie qui, dans plus d'un
menage, est ä l'ordre du jour. Nos domestiques doivent,
avant tout, etre nourris de fa$on ä ce que leurs forces
soient amplement reparees, ä ce que leur sante se main-
tienne dans un etat satisfaisant. Dans les familles n'ayant
qu'un modique revenu et une seule bonne, on ne peut faire
deux ordinaires; dans les ma :sons, au contraire, oü il y a
un plus grand nombre de domestiques, je conseillerai tou¬
jours de faire faire le repas de l'office compos6 d'un plat
de viande abondant, d'un plat de legumes, de vin non fal-
sifie, de pain a discretion. Mais ce sont la des questions
de detail sur lesquelles je n'insiste pas, car j'aurai l'occasion
d'y revenir en m'oecupant de la bonne Organisation d'une
maison. II est un autre point delicat que je traiterai ulte-
rieurement avec les de>eloppements necessaires, je veux
parier des rapports entre nos domestiques et nos enfants.
Cela m'entrainerait trop loin aujourd'hui. Je n'ajouterai
que quelques mots qui seront comme le resume de ce qui
precede.

Pour obtenir de nos serviteurs la fldelite, la probite, le
zele dans le service, la discretion, montrous-nous des mai-
tres bienveillants et doux; sachons leur persuader qu'ils
trouveront en nous des appuis si leur conduite est irrepro-
chable; maintenons noir» autoriU sans roideur comme sans
faiblesse; soyons souverainement justes dans nos repri-
mandes, et je reponds que nous obtiendrons ainsi des resul-
tats auxquels nous ne nous serions pas attendus.

MARIE DE SAVERNY.

•



GAZETTE DE LA FAMILLE 127

LA REVUE DE LA MODE
AUX ETATS-UNIS

Nos abonnces nons rendront cette justice que nous les
entretenons rarement de nous-memes et de ce que l'on
pourrait appeler la partie administrative du Journal. Nous
nous contentons de meriter leur approbation en apportant
ä la Revue de la Mode les ameliorations possibles, au für
et ä mesure qu'elles nous sont signalees.

Voici neanmoins un fait que nous nous empressons de
porter ä leur connaissmce : il prauvera, mieux que tout ce
que nous pourrions dire, combien la Revue de la Mode est
apprecieenon-seulementen France mais encore a l'etranger.

Le steamer FEurope, qui vient de sombrer si malheureu-
sement dans l'Atlantique, emportait ä New-York dos eais-
ges contenant les dix mille exemplaires de l'edilion ameri-
catne de la Revue de la Mode, ä l'adresse de notre corres-
pondant new-yorkais.

En apprenant le sinistre, nous nous sommes empressös
de telegraphier ä New-York, ä notre correspondant, pour
lui annoncer la perte des colis et lui demander ses ordres.

La reponse ne s'est pas fait attendre. Nous recevions
(iiq heures apres une depäche qui disait en substance :

« Tirez dix mille numiros et expidiez : les dames ame'-
ricaines ne peuvent se passer de la Revue de la Mode. »

La depeche francaise etait partie de Paris jeudi & onze
heures; la reponse de New-York nous est parvenue le
meine jour ä quatre heures. N'est-ce pas merveilleux?

Ajoutons qu'ä l'heure oü nous ecrivons ces lignes, gräce
ä la puissante Organisation de la Revue de la Mode, dix
mille autres numiros avec gravures coloriees, patrons, etc.,
viennent d'fitre embarques au Havre, pour remplacer les
numeros perdus, sans que cette exp6dition rapide ait re-
tardö d'une minute la fabrication et l'envoi des editions
etrangeres, pour les langues grenque, armenienne, ita-
lienne, espagnole, etc.

TROIS JOURS D'EPEEUYE
(Suite et fin)

L'avis etait venu trop tard : Djell, ecartant violem-
ment l'epee de son adversaire, s'edanca sur lui d'un seul
bond, se cramponna ä sa poitrine comme un tigre et lui
plongea son poignard dans la gorge.

D'Aubray laissa echapper son epee et tomba ä la renverse
en jetant un cri etouffe.

Lorsqu'il vit son ennemi etendu a terre, Djell essuya son
poignard sur l'herbe, le remit dans son fourreau, salua po-
liment Cbavigny et quitta le Heu du combat comme il y
etait venu, grave et impassible.

M Ue de Montbrillant etait au jardin avec M me de Cham-
blas lorsque Guitaut vint lui apporter cette nouvelle. La
doulcur qu'elle en ressentit fut si vive qu'elle en perdit
connaissance et resta longtemps privee de sentiment. En
sortant de cet evanouissement, eile etait en proie ä une
fievre ardente qui ne la quitta que vers le soir, lorsqu'on
lui apprit que non-seulement d'Aubray n'6tait pas mort de
sa blessure, mais qu'il ne serait mßme oblige de garder la
chambre que quelques jours, le poignard de Djell n'ayant
fait que dechirer les chairs sans 16ser aucune partie du
gosier.

Guitaut s'empressa d'aller raconter ces details au blesse,
qui les re^ut avec transport et pria son ami de le venir voir
le lendemain des le matin, afin de lui parier encore de
M lle de Montbrillant.

Mais le lendemain, lorsque Guitaut entra dans la chambre
du malade, celui-ci le recut d'un air tout consterne' et
lui remit une lettre ouverte oü etaient tracees ces quelques
lignes :

« Monsieur,
« Permettez-moi de vous exprimer tout le chagrin que

j'eprouve du malheureux e>enement qui vient de vous
Trapper chez moi et presque sous mes yeux sans que j'aie
pu m'y opposer. Helas! ma douleur est d'autant plus cruelle
qu'au lieu de vous apporter quelque consolation, je viens
vous dechirer le eceur, car je vous le dis ä regret, monsieur
dAubray, je ne puis etre votre f'emme; il n'y faut plus
songer. Vous allez me trouver bien dure, bien impitoyable,
mais ne vous pressez pas trop de me condamner; ce que
vous appellerez de la barbarie pourrait bien 6tre de l'affee-
lion.

« Adieu, monsieur. marie de montbrillant. »

— Je n'y concois rien, dit Guitaut, car en verite je crois
qu'elle t'aime.

D'Aubray etait une de ces bonnes natures qui mettent
leur äme ä nu dcvant tous, parce que jamais une mauvaise

pensie n'y a penetre. Franc comme un soldat et na'if comme
une jeune fille, il eprouvait une antipathie profonde contre
toute espece de mystere.

— Non, dit-il, eile ne m'aime pas, c'est une atroce come-
die qu'elle joue. Allons, je me sens mieux aujourd'hui, je
veux partir; je ne puis rester plus longtemps dans ce cha-
teau.

— Partir! j'espere bien que tu ne feras pas cette folie,
ce serait une imprudence impardonnable.

—Desccndons toujours au iardin, j'etouffe ici. Et il quitfa
sa chambre en s'appuyant sur l'epaule de Guitaut, quoique
celui-ci s'efforcät de Ten empächer.

— Ah cä, interrompit tout ä coup d'Aubray, et ce petit
kitin de Djell, que devient-il? Sais-tu quila le droit d'etre
fier de sa victoire.

— Je ne crois pas qu'il s'en felicito, car M lle de Mont¬
brillant l'a chasse; il a quitte le chäteau hier, et l'on ne
sait ce qu'il est devenu.

— Eh bien! on a fort nnl agi envers lui, et je vais, de
ce pas, prier M Ile Marie de vouloir bienle reprendre ä son
service. Cet enfant s'est battu avec courage et loyautä, il
n'est pas juste de le punir parce qu'il a montre du cceur.
Pour moi, je declare que je l'esfime infiniment, et je ne
manquerai pas de lui demander ma revanche quand ma
blessure sera cicatrisee.

Lorsqu'ils entrerent dans la grande sallo du chäteau, ils
y trouverent M Uo de Montbrillant, qui paraissait en proie a
une vive emotion.

— Monsieur d'Aubray, dit-elle, vouillez vous asseoir et
me preter un moment d'attention; je vais vous expliquer
ce que ma conduite a eu de mysterieux jusqu'ä ce jour.

Vous savez qu'ä mon retour d'Espagne, il y a de cela un
an, je fus sur le point d'epouser M. de Lussan; la veille du
jour oü je savais qu'il devait faire sa demande a mon tu-
teur, je reflechissais, retiree dans ma chambre, ä l'impor-
tance de l'engagement qucj'allais prendre, lorsque j'aper-
cus sur ma cheminee une lettre ouverte, et cette lettre, la
voici, vous pouvez la lire :

« Mademoiselle, je suis malheureux, car je vous aime; il
ne m'est pas permis d'aspirer ä votre main et il m'est 6ga-
lement impossible d'abandonner ä un autre le tresor que je
ne puis posseder. Pardonnez-moi de me faire l'arbitre de
votre destinee, de la diriger au gre de mon ego'isme, mais
reteriez bien ceci : Ne vous mariez pa=, car celui qui vous
aura 6pouse> le matin, le soir du meme jour ne sera plus
qn'un cadavre, et, pour que vous sachiez bien que je serai
toujours lä, atten'if et inexorable, remarquez ceci : du mo¬
ment oü un homme aura demande votre main, il lui arri-
vera malheur dans les trois jours qui suivront cette de¬
mande. Or, si je tiens cette premiere condition, ce sera un
avertissement certain que je suis lä tout prStä accom;>lirla
seconde. »

— Vous savez maintenant, monsieur, reprit Marie, pour-
quoi j'ai rehase successivement MM. de Lussan, de Brissac,
de l'Estang, et vous-mßme en dernier lieu.

— C'est etrange. Et soupconnez-vous de quelle main
part cette lettre?

— Nullement, mais je vais le savoir avant cinq minutes,
voyez!

Elle lui remit une autre lettre qui etait ainsi concue :
« Mademoiselle, il est un homme qui, depuis une annöe

entiere, vous dispute obstinement ä tous ceux qui veulent
vous ravir ä son amour; car, lui, il ne vit que pour vous.
Ceux qui vous ont dit : « Je vous aime, » ceux-lä aimaient
le jeu, les bals et les festins; mais lui, helas! son seul et
unique amour, c'est vous, son regard est sans cesse fixe
sur vous comme le regard dune mere sur son enfant nou-
veau-ne; cache dans l'ombre, il se baigno dans la lumierc
de vos yeux; il s'enivre de l'air qui vous entoure et
s'abime dans l'ocean d'harmonie que votre parole souleve
dans son äme.

« Oh! dites-moi! pourquoi se sent-il mourir de bonheur
quand il vous voit marcher päle et pensive par la campa-
gne, lespieds dans l'herbe et la tete noyee dans la lumiere
doree du soleil? Dites-moi pourquoi vous le faites rever
des fleuves et des montagnes de son pays, quand il vous
voit assise dans les lilas, tenant ä la main un bouquet de
violettes etincelantes de rosee? Pourquoi voit-il passer sur
votre front, comme sur un miroir, le beau ciel bleu et les
nuages voyageurs qu'il a si souvent contemples dans ?a pa-
trie? Pourquoi?... Ah! c'est que tout ce qui fait son 6tre,
forcc et intelligence, cceur et äme, il a mis tout en vous.

<( Ne le repoussez pas lorsqu'il va venir se jeter ä vos
genoux! ne lui reprochez pas votre gaiete perdue, vos cha-
grins prämatures, votre front soucieux ä vingt ans, car il
a vu tout cela, car il a vu la päleur tomber sur vos traits
et les envelopper comme un suaire; il a vu les larmes fil-
trer ä travers vos doigts comme une pluie de diamants; il
a vu tout cela jour par jour, heure par heure, et une dou¬
leur inouie lui brisait l'äme; et cependant, ah! plaigncz-lc,
cette päleur, il pouvait la faire disparaitre; ces larmes, il
pouvait les tarir, et il ne l'a pas voulu parce qu'il fallait re-
noncer ä vous. O Marie! Marie! prenez pitie de lui quand
il va venir vous demander gräce!

o Un jour, il y a bien longtemps! une rose blanche est
tombee de votre main ä terre, et vous n'avez pas daigae'
la ramasser; cette rose, je vous la remettrai, c'est ä ce si-
gne que vous me reconnaitrez, car, je le sens, je ne pour-
rai prononcer une parole devant vous. »

A peine d'Aubray avait-il fini la lecture de cette lettre
que la porte s'ouvrit, et Djell parut sur le seuil. II ne pro-
fera pas une parole, il ne fit pas un geste, mais, dans l'e -
motion profonde qui soulevait sa poitrine, dans la melanco-
lie empreinte sur son front bruni, dans le regard tout plein
de douleur et d'amour qu'il laissa tomber sur eile, Marie
comprit que c'etait lä l'homme qui l'aimait : c'etait lui,
Djell!

II s'approcha lenlement de Marie, mitun genou en terre
devant eile, et l'ceil humide de larmes qui debordaiont sans
qu'il les sentit couler, il lui prcsenta une rose blanche, fa-
n&e et jaunie par le temps.

Dans toute passion vraie, il y a quelque chose de solen-
nel qui impose aux natures les plus frivoles comme aux
temperaments les plus flegmatiques, parce qu'une grande
passion, füt-elle coupable, est toujours un signe de puis-
sance et de superiorite' dans celui qu'elle devore. Ce fut
donc avec un sentiment melö de surprise et d'admiration
que d'Aubray et Guitaut assisterent au spectacle d'un amour
si etrange et si nouveau pour eux qu'ils avaient peine ä le
comprendre, quoiqu'ils en reconnussent inslinctivement la
grandeur.

Ce n'etait pas lä l'amour comme on l'entendait sous
Louis XIII, car si cette passion est de tous les temps, cha-
que ipoque a, pour la sentir et l'exprimer, une maniere,
je dirais presque un mode, qui lui est propre. Mais,
quelle que soit la forme qu'il prenne pour s'exprirner, une
femme ne se trompe jamais sur le sentiment qu'elle inspire ;
eile sait au juste ä quelle hauteur il s'eleve, ä quel degrö il
s'arrtHe. Marie comprit donc cet amour immense, et, le
cceur plein d'une douce pitie, eile considera avec emotion
ce pauvre enfant si courageux, si perseve>ant et si pas-
sionne qui pleurait ä ses genoux.

— Djell, lui dit-elle, vous avez 6te bien coupable et
bien cruel; ce n'est pas lä ce que j'attendais de vous quand
je vous recueillis chez moi.

Djell cacha son visage dans ses deux mains et se mit ä
sangloter.

— Relevez-vous, Djell, reprit Marie avec un accent de
bonte qui penetra le coeur du jeune Maure, relevez-vous, je
vous pärdonne; mais vous comprenez que desormais vous
ne pouvez plus faire partie de ma maison.

Djell resta a genoux, et levant sur Marie un regard sup-
pliant :

— Mademoiselle, dit-il, cette fleur que je viens de vous
rendre, vous allez la jeter au vent, et le pied insoucieux du
passant l'ecrasera dans la poussiere. Oh! donnez-Ia au pau¬
vre Djell, il la mettra sur son coeur et retournera, plein de
joie, dans la cabane de sa mere; cette fleur, il la regardera
quelquefois, il l'arrosera de ses larmes, et jamais il ne la
portera ä ses levres, et sa vie s'econlera ainsi heureuse
jnsqu'au dernier jour.

Puis, comme Marie gardait le silence, Djell se tourna
vers dAubray et lui dit :

— Vous qui fütes mon ennemi, vous qui serez son epoux,
refuserez-vous d'interceder pour moi?

— Cela est inutile, dit Marie d'un ton decide. Ceder ä
une pareille demande serait de l'extravagaoce.

Et se levant brusquement, eile quitta la salle sans dire
un mot de plus.

Djell resta d£sesper<5. Mais s'il eüt pu suivre M Ils de
Montbrillant jusque dans sa chambre, oü eile se retira en le
quittant, il l'eüt vue regarder longtemps cette rose qu'elle
avait refusee ä ses larmes, puis la cacher avec soin dans un
des bouquets de fleurs qui parfumaient sa fenetre, en mur-
murant ces mots :

— Malheureux enfant!
Lorsqu'il fut revenu de l'especo de stupeur oü l'avalcn!

jete le refus mortel et le depart precipite de Marie, le page
s'approcha de d'Aubray, et, d'une voix si grave, si profon-
dement melancolique, que le gentilhomme en tressaillit :

— Monsieur, lui dit-il, il y a deux jours, la fortune m'a
ete favorable et s'est tournee contre vous; mais la fortune
f st changeante, et si vous la tentiez aujourd'hui, peut-etre
vous accorderait-elle une eclatante revanche.

VII

Djell prononca ces mots avec un souriro qui trahlssait la
desolation de son coeur.

— Vous allez au-devant de mes desirs, lui dit d'Aubray
avec un accent plein d'interfit; mais j'aurais voulu atten¬
dre un autre moment pour vous faire cette proposition.

— Vous n'en pourriez choisir un meilleur, monsieur
d'Aubray.

— Eh bien! Djell, quand vous voudrez.
— Tout de suite. Vous ne pouvez encore manier une

epee, mais vous etes bon cavalier et habile tireur, nous
nous battrons ä cheval et au pistolet.

Quelques minutes apres, ils etaient tous deux sur le 1er-
rain avec leurs seconds.
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Lorsqu'ils furent places a cinquante pas Tun de lautre,
Djell appela Chavigny, et lui donnant sa toque :

— Monsieur de Chavigny, lui dit-il, veuillez suspcndr«
cette toque ä l'arbre que vous voyez lä-bas, & la droite de
M. d'Aubray; si je succombe, prenez-la; vous y trouverez
un secret, et quand je ne serai plus, je vous prie d'en
detacher ce rubis et de le conserver en souvenir de moi.

Lorsque Chavigny eut execute ce que lui demandait le
page :

— Maintenant, messieurs, dit celui-ci, quand vous vou-
drez. Et vous, monsieur d'Aubray, rappelez-vous qu'avec
moi le duel est un jeu serieux, et visez droit au cceur.

Le signal fut donne, et les deux adversaires partirent au
galop. A vingt-cinq pas, Djell dechargea son arme. D'Au¬
bray ne fut pas touche ettira presque en meme temps sans
plus de succes.

— Allons, c'est ä recommencer, dit Djell.
Pour la premiere fois, peut-etre, d'Aubray parut se

battre ä contre-coeur; cependant, avec un pareil adver-
saire, il ne pouvait monlrer la moindre hesitation sans ris-
quer de voir mal Interpreter le sentiment qui le dominait.
II se resigna donc.

On leur donna d'autres armes et ils s'elancerent de nou-
veau l'un vers l'autre.

Cette fois Djell ajusia son adversaire ä trente pas, il man-
qua encore. Alors d'Aubray, trop genereux pour profiter
des avantagesde sa position, lächa son coup sans faire un
pas de plus.

Au meme instant, Djell laissa echapper son arme et tomba
sur le cou de son cheval, oü il resta immobile et les bras
pendants; et lorsque d'Aubray courut ä lui pourle relever
et s'assurer de l'etat de sa blessure, il ne trouva plus qu'un
cadavre.

Ce malheur l'alfligea profondement, car depuis une heure
le jeune Maure lui avait inspire un vif interSt.

Comme ils allaient le transporter au chäteau, Chavigny
se rappelala derniere volonte du page. II s'en fut detacher
la toque de la brauche d'arbre oüil l'avait suspendue, et se
mit ä y chercher le secret dont lui avait parle le malheu-
reux Djell; alors il s'apercut que cette toque etait percee
en plein de deux petits trous circulaires : c'etaient les deux
balles de Djell, c'etait lä son secret.

Quant a Marie, nous ne saurions dire jusqu'ä quel point
eile fut affectee de la mort de son page; mais on assure
qu'avant de l'envelopper dans son cercueü, la personne
chargee de ce soin deposa sur le corps du jeune Maure

une rose fletrie.
Six mois apres cet evenement, d'Aubray, corrige tout ä

coup de la passion du duel, epousait M Uo de Montbrillant,
qui, ä la suite de ce mariage, retourna habiter la cour.
Elle ne la quitta plus depuis, et dans les vicissitudes qu'elle
eut a subir pendant les troubles de la Fronde, Anne d'Au-
triche trouva dans M me d'Aubray une amie dont le de-
vouement eclaire vint plus d'une fois en aide ä son carac-
tere vacillant et irresolu.

COSSTANT GLEROULT.

LE PORTRAIT DE FEU DUHAMEL

i

Parmi les habitues les plus assidus des galeries de l'O-
pera et du boulevard Italien, on remarquait, — je me
trompe, on ne remarquait pas, — il y a quelques annees,
un homme de trente-cinq ans environ.

On ne le remarquait pas, ai-je dit, parce qu'en effet il
ressemblait ä tout le monde. II s'habillait comme tout le
monde, il se coiffait comme tout le monde, il portait sa
barbe comme tout le monde. En quoi seulement il differait
des autres humains ses semblables, c'est qu'il vivait littera-
lement sur l'asphalte du boulevard : dejeunant chez Tor¬
toni, dinant chez Riche, se promenant comme un peripateti-
cien entre ses repas, et demeurant ä l'angle de la rue Laf-
fitte, dans cette maison qu'ons'obstine a nommer la Maison
Doree, bien qu'elle soit dedoree depuis longtemps, ä ce qu'il
me semble.

Louis Nerac, — ainsi s"appelait-il, — occupant trois chai-
ses ä lui seul, fumait paisiblement son cigare un jour d'a-
vril oü k soleil, rallume depuis quelques semaines, roulait
son globe de feu dans un cicl sans nuages. Devant lui, de
beaux enfants jouaient au cerceau et sautaient ä la corde
avec cette vivacite joyeuse et cette abondance de seve que
les premiers baisers du printemps fönt circuler dans le
corps de l'homme, dans le tronc des arbres et dans la tige
des fleurs. A ses cötes, de plantureuses nourrices, fraiches,
rcbondies, luxuriantes, crevant de sante, allaitaient leurs
nourrissons, delicatement enfouis dans des Hots de batiste,
de fourrures et de dentelles; car c'est la coquettcrie, le
luxe, l'orgueil supreme des jeunes meies de parer leurs
nouveau-nes de la meme facon que les Ilaliennes habillent
leurs madones.

Ce spectacle, qui d'abord avait rejoui les yeux de Louis
Nerac, bientöt apres remplit son cceur de melancolie et d'a-

mertume. II songea qu'il n'etait point marie, et qu'il avait
depense ses plus belies annees ä vagabonder dans le pays
de Tendre, sans recolter autre chose que des ennuis, des
chagrins et des remords; il se demontra ä lui-mfime que
des Als d'argent couraient ca et lä dans sa barbe, que ses
ternpes se ridaient et que des indices menacants de calvi-
tie se manifestaient sur le sommet de sa tfite. II se vit,
dans un avenir prochain, reduit a la condition des vieux
garcons, elevant avec amour des serins, des perroquets et
des ecureuils. — Que vous dirai-je? l'aspect de ces jolis
enfants qui couraient dans,ses jambes fit vibrer au fond de
son äme une corde restee muette jusqu'alors. La fibre pa-
ternelle tressaillit dans son cceur.

— II faut que je me marie, se dit-il; mais qui donc epou-
serai-je?

Successivement sa pensee visita toutes les maisons de sa
connaissance oü florissaient des demoiselles ä marier. Les
unes n'etaient ägees que de seize a vingt ans, et il se
trouva trop vieux pour elles; les autres approchaient de la
trentaine, et il les jugea trop ägees pour lui. Le resultat
de ses meditations conjugales fut, en definitive, qu'une
veuve de vingt-cinq ans ferait on ne peut mieux son affaire.
Mais oü rencontrer cette douce compagne? II se rappela
avoir danse, peu de mois auparavant, avec une veuve as-
sez agreable et suffisamment spirituelle. Malheureusement,
il se souvint aussi qu'elle etait, ce soir-lä, coiffee d'untur-
ban ponceau; et il sentit ä ses instinctives repugnances
qu'il lui serait impossible d'unir ses destinees ä Celles d'une
personne adonnee au culte du turban.

II

On sait quelle influence bizarre le soleil d'avril exerce
sur le cräne humain. C'est ä croire qu'une flamme iute-
rieure echauffe les parois ramollies du cerveau, et qu'un
farfadet vous chatouille les narines avec les barbes recro-
quevillees d'une plume de colibri. Le soleil d'avril a en-
gendre le rhume de cerveau, un supplice, lequel engendre
lui-m§me l'elernument, une torture! Louis Nerac ne devait
point echapper ä la loi commune. Deux heures de Station
sur son boulevard favori lui procurerent un des plus beaux
coryzas dont les pharmaciens aient garde la souvenance, y
compris ce coryza eelebre qui egaye l'immortelle comedie
des Saltimbanques. II fut pris d'une quinte d'eternument si
violente et si tenace, que les enfants, suspendant leurs
jeux, s'arreterent immobiles k le contempler, et que les
nourrissons jeterent des cris d'effroi.

— Bien! tres-bien! pensa Louis Nerac, m'cn voilä pour
un mois, la chose est certaine; un mois de maladie et de
solitude, livre aux soins de mon valet, un Mascarille de
bas etage, lequel profitera de l'occurrence pour me voler
des deux mains. O la miserable condition que la mienne !
6 fardeau du celibat, que ton poids est lourd ä supporter !
Trente jours d'eternuments forces, et pas une voix tendre
pour me dire : « Dieu te benisse! »

Au meme instant, une crise nouvelle se dtclara, et le
l'racas sonore de ses eternumcnts recommenca avec un re-
tentissement de fanfares guerrieres.

— Dieu vous benisse, monsieur, murmura doucement
une jeune femmo qui passa devant lui, rapide comme une
vision.

Nerac se leva avec un emprcssement juvenile et s'elanca
sur les pas de la jeune femme, qui s'eloignait dans la di¬
rectum de la Madeleine, tantöt suivie, tantöt precedee par
une petite levrette qui executait mille gambades folles au-
tour de sa maitresse. Tout en marchant, la dame relevait
le bas de sa robe et montrait une jambe ronde et fine, em-
prisonnee dans un bas de fil d'Ecosse brode ä jours.

— Voilä une jambe que j'epouserais bien volontiers, se
dit Louis Nerac; mais cette jambe est-elle veuve? cette
jambe est-elle mariee? Parbleu! fallüt-il la suivre jusqu'ä
la place de la Concorde, je saurai comment cette jambe
s'appelle, et j'eclaircirai ce mystere!

Il est, de par le monde, des hommes qui fönt prolession
de suivre les femmes jeunes et jolies qu'ils rencontrent
dans les rues. Ceux-lä vont et viennent autour de la per¬
sonne suivie, voltigent, bourdonnent, se rapprochent et
s'eloignent, semblables ä des papillons de nuit aupres d'une
lampe Carcel. Ils pressent le pas ou le ralentissent avec
une habüete perfide et ingenieuse; ils ont des retraites
savantes, des courbes admirables, des diagonales irresisti-
bles, des strategies triomphantes. Ils sa montrent et ils
disparaissent; ils vont de gauche ä droite et de droite ä
gauche; ils sourient, ils s'inclineat, ils saluent, ils causent,
ils offrent leur bras, ils offrent leur fortunc, ils offrent leur
cosur. — Ce sont les Machiavels du trottoir.

Nerac, — je le proclame ä sa louange, — n'etait point de
ces gens-lä. II suivit la dame inconnue tout naturellement,
tout betexent, ä dix pas derriere eile, s'arretant lorsqu'elle
s'arretait, etn'osant pas, quel que füt son desir, la depasser
d'ur.e semelle afin de la contempler en face.

— Elle est peut-etre laide! pensait-il; et, moitie partimi-
dite naturelle, moitie par crainte que son beau reve ne se
brisät au choc de la realite, il reglait sa marche sur la
sienne, conservant toujours une distance respectueuse.

Une fois, la dame s'arrela, cherchant du regard sa le¬
vrette vagabonde, et Nerac entrevit son profil.

— Oh! s'ecria-t-il en'lui-meme, je la suivrai jusqu'ä la
barriere de l'Etoile!

L'instant d'apres, eile se retourna tout ä fait, et son char¬
mant visage apparut dans toute sa gräce, dans toute son
harmonie et dans toute sa sereine majeste.

— Elle est adorable! se dit Nerac, je la suivrai jusqu'au
pont de Neuilly!

Pour cet indigene du boulevard de Gand, le pont de
Neuilly, c'etait un peu plus loin que le bout du monde.

Heureusement, la dame ne demeurait pas si loin ; parve-
nue devant une jolie maison de la rue de la Ville-l'Eveque,
eile heurta ä la porte cochere, appela son chien : « Follette! »
et disparut.

AI.BERIC SECOND.

(La mite au prochain numero.)
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ES LENUS DE LA ^AISONev

Avnl.

MENÜ D'UN DINER DE FAMILLE

Potage aux quenelles.
Piece de bceuf ä la ftamande.

Ris de veau frits.
Poularde rötie.

Moriües ä l'andalouse.
Gäteau de riz-

Pour les morilles ä l'andalouse, voir les 366 Menüs.
DES OEUFS

Les poules pondent maintenant ä force. On peut enfin
manger des oeufs frais ä un prix raisonnable; traitons donc
un peu de cet excellent aliment.

Les oeufs sont nourrissants. — Les plus frais sont les meil-
leurs et les plus sains. Quand ils sont vieux, ils perdent
tout ä fait cette derniere qualite, et ils ont, de plus,un goüt
et une odeur desagreables.

La fraicheur des oeufs se juge en les presenlant au feu ;
si l'humidite apparait sur la coquille, c'est une preuve de
grande fraicheur.

Pour que les oeufs se digerent bien, il faut les cuire suffi¬
samment; s'ils restent glaireux, la digestion en est difficile;
il en est de meme quand ils sont durs.

Les ceufs dits ä la coque, bien frais et cuits ä l'eau, de
teile sorte que le blanc et le jaune n'aient pas trop de con-
sistance, sont les plus salubres; ils apaisent la toux et eclair-
cissent la voix.

C'est une mauvaise habitude d'avaler le jaune des ceufs
sans le blanc; il est sage de les toujours meler pour les
manger.

Les oeufs au miroir, cuits moderement au bain-marie avec
du beurre bien frais, nourrissent beaucoup et conviennent
aux estomacs les plus delicats.

Les ceufs au lau, quoique plus legers en apparence, ne
sont pas, ä beaucoup pres, aussi sains; la quantite d'air
qu'ils renferment en rend les effets desagreables.

Les ceufs perdus ou brüles contractent au feu une seche-
resse qui les rend nuisibles ä la sante.

II n'en est pas de meme des ceufs pocMs ä l'eau; cette
preparation les rend, au conlraire, de fädle digestion.

Les ceufs durs dits ä la tripe sont tres-indigestes.
Les ceufs au beurre noir le sont encore davantage; l'ar-

deur du feu qui les a durcis, et leur assaisonnement de
beurre roux et de vinaigre brüle, en fönt un mets perni-
cieux.

Les ceufs brouilles sont les plus innocents.
Dans tous les cas, il est de rigueur de boire un bon coup

apres avoir mange un oeuf.
I.E DARON BRISSE.

EEBUS

EXPLICATION DU DERNIER REBUS

L'incendie de l'ancien Opera presscra l'achevement du
nouveau.

Paris. — A. Bourdüliat, imprimeur-gerant, 13, quai Voltaire.
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